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			Port actuel de Hoëdic.


			Hoëdic et Houat 
Histoire, mœurs, 
productions naturelles 
de ces deux îles du Morbihan


			Grâce à la généreuse hospitalité des recteurs de Belle-Île-en-Mer, j’avais pu, pendant un mois entier, me livrer à l’exploration de cette belle localité et y recueillir des documents de tout genre. J’avais pu vivre quelques instants en contact avec ce peuple encore aux mœurs patriarcales. Ma récolte botanique avait été fructueuse, vous le savez. 
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			Ancien port de Hoëdic.


			Cependant, bien des fois, du sommet des rochers de Locmaria ou des jardins si pittoresques de Palais, j’avais jeté mes regards sur deux îlots oubliés au milieu de l’Océan. J’y savais le Pancratium, le Crambe, le Lagurus, plantes que j’avais vainement demandées aux sables de Donant ou à la base des rochers de la patrie de Chasle de la Touche et du capitaine Lucas. Là, de plus, se trouvait un peuple à part, un gouvernement tout exceptionnel, le seul, peut-être, de ce genre en Europe. J’avais des plantes à y recueillir, des mœurs pures et simples à y étudier. Le spectacle de la vie innocente d’une petite peuplade, heureuse sous un régime à la fois monarchique, constitutionnel, républicain, communiste même (dans un sens que nous ne pouvons réprouver) ; ou, plus exactement, sous la direction d’un père commun qui veille à tout, où chaque enfant, tout en jouissant des joies de la famille, aime cependant tous les autres comme ses frères et travaille avec eux pour le bien de tous ; ce spectacle, dis-je, devait consoler mon cœur attristé par celui du froid égoïsme qui glace notre société. J’avais besoin de retremper mon âme dans ce fortuné séjour. Je ne devais point, il est vrai, y lire sur les monuments la fastueuse inscription qu’on ne voit que sur les nôtres ; c’est dans le cœur des habitants que j’allais trouver gravés Liberté, Égalité, Fraternité, mots qu’ils ont toujours su comprendre. Avec quelle joie donc, après trois jours d’attente, je sautai dans la barque qui devait me conduire à Houat et à Hoëdic !


			La traversée fut longue, mais sans ennui pour moi. Tantôt, dans mon impatience, je demandais à l’avance des détails sur le pays et sur les habitants ; tantôt, les yeux abaissés sur la vague, je contemplais les tiges si rameuses du Cystoseira fibrosa voguant à la surface, ou bien encore j’admirais nager et se soulever, par les contractions de leur ombrelle, de nombreuses Méduses aux formes élégantes et régulières. Ce n’était plus ces masses gélatineuses, informes, que les flots viennent abandonner sur nos rivages : ici, cette masse demi-transparente était décorée de tentacules qui, dans leurs mouvements onduleux, devenaient autant de prismes vivants par la décomposition de la lumière, ou bien encore autant d’arcs-en-ciel aux couleurs tendres, variées et brillantes, qui semblaient envelopper l’animal.


			Bientôt, à la clarté du jour, succède le pâle reflet de la lune, et me voilà témoin d’un autre phénomène. Nous sommes encore à un ou deux kilomètres du port de Houat, et mon odorat me signale avant mes yeux la terre voisine : les douces émanations du Lys d’Houat (Pancratium maritimum) mélangées aux parfums de l’œillet de falaise (Dianthus gallicus) et de la rose à feuille de pimprenelle, me sont apportées par la brise du soir. Je chantais, et, dans ma surprise, le gracieux refrain de la romance de Naples, par Masini, expire sur mes lèvres. Je suis muet d’étonnement ; mais tout à coup sortant de mon extase, j’entonne ce passage, si bien de circonstance, du beau chœur de Christophe Colomb :


					Ils rasent quelque plaine, 


					Ces zéphyrs odorants :


					Humez leur douce haleine, 


					C’est le parfum des champs.


						(ORPHÉON, n.° 191.)


			Longtemps avant que le jour tombât, M. Le Capitaine, curé de l’île, avait, à l’aide d’une longue-vue, reconnu l’équipage et aperçu un étranger. Il m’attendait au rivage, pour m’offrir une cordiale hospitalité. Il voulut, même pendant mon séjour sur son territoire, être le compagnon de toutes mes courses. Je retrouvai, plus tard, à Hoëdic, le même accueil, les mêmes prévenances de la part de son confrère, M. Stephano.


			J’ai puisé dans les annales manuscrites et dans les chartes locales d’utiles renseignements ; les conversations soit avec les indigènes, soit avec les Bellilois, m’ont été précieuses ; la lecture des notes que j’avais pu recueillir à l’avance, et surtout l’examen sur place, si je puis dire, des articles d’Ogée (1) et des annotations plus curieuses dont l’a enrichi M. A. de Francheville, ont fourni matière à des discussions et à des développements très-instructifs soit à bord des chaloupes, soit dans les salons de Palais (2). C’est le résumé de tous ces documents que je viens en ce moment offrir à la Société Académique. Voici, en deux mots, le plan que je vais suivre :
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			Après quelques détails géographiques et topographiques empruntés en grande partie au consciencieux annotateur d’Ogée, — je raconterai brièvement les événements dont ces îles furent ou le théâtre ou les témoins ; — puis viendront des détails sur leur système de gouvernement, sur les différentes branches d’industrie auxquelles se livrent les habitants, sur leurs mœurs, usages, etc. ; — enfin, l’histoire naturelle terminera mon récit, et, bien entendu, le botaniste fera une large part à la Flore.


			

				

					Dictionnaire de Bretagne, par Ogée, nouvelle édition, Rennes, 1843, t. I, pages 383 et suiv.


				


				

					Les observations judicieuses, les réflexions critiques de MM.Maurice,recteur de Palais ; Rio,aujourd’hui recteur de Bangor et naguère d’Hoëdic ; Stephano,son successeur à Hoëdic ; Le Capitaine, recteur de Houat, m’ont été d’un puissant secours.


					Je mentionne encore avec plaisir et reconnaissance MM. Lanco, maire de Palais ; de Chappedelaine,commandant du génie ; de Générès-Sourvillé,commissaire de marine, et le capitaine Salvi, de Palais.


				


			


		


	

		

			§ 1. — Aperçu géographique


			Suivez des yeux, sur la carte de Beautemps-Beaupré, cette longue suite de rochers noirâtres, à formes et dénominations diverses, qui, de la pointe de Quiberon, se prolonge au-delà des Petits et Grands-Cardinaux. Elle devait former, dans les temps les plus reculés, une presqu’île en demi-cercle de plus de 8 lieues de long sur une de large, comme le prouve la base de son ancien territoire devenu la proie de l’Océan, et qui surgit encore au milieu des flots (3). Derrière cette magnifique chaussée naturelle, la Vilaine et le golfe du Morbihan venaient majestueusement mélanger leurs eaux, et des flottes entières y trouvaient un abri sûr contre la tempête. Mais, à la longue, la mer sauvage a déchiré ces masses granitiques et s’est frayé de larges chemins qu’indiquent aujourd’hui les îlots et les rochers qui ont pu résister à sa fureur. Par les plus beaux temps, les lames du large viennent y déferler et blanchir, tandis que, sur leurs flancs opposés, la baie, large de quatre lieues, se montre calme et unie. On peut facilement suivre en bateau cette redoutable ligne de rescifs. Elle commence à la pointe de Quiberon, aux îlots de Beg Conguel, En Toul-Bihan et En Toul-Bras, et se compose du plateau de la Teignouse (4), sur lequel on a construit un phare, de la chaussée des Esclassiers, de la chaussée du Béniguet, de l’île Glazic, de l’île Valhuec, de l’île Senis, de l’île de Houat, de la chaussée du Melvan ou Er Valhuen (5), de l’île d’Hoëdic, des Petits et Grands Cardinaux. Pour franchir ces dangereux écueils, il n’existe que trois passages pour les grands navires : le Passage des Sœurs, entre Houat et Hoëdic (peu fréquenté même par les chasse-marées étrangers au pays), le passage du Béniguet (17 brasses d’eau en basse mer) et le passage de la Teignouse, le plus profond et le plus ancien. La rade de Quiberon, protégée par cette défense naturelle et garantie en seconde ligne des vents du S.-O. par la terre élevée de Belle­-Île, offre encore aujourd’hui, par les plus mauvais temps, un des meilleurs mouillages et des mieux abrités qu’il y ait au monde (6).


			Houat et Hoëdic sont, de toutes les îles que nous venons d’énumérer, les seules habitées et les seules habitables. 


			HOUAT (7) est situé au moins à 7 lieues S.-S.-O. de Vannes, à 3 lieues S.-E. de la presqu’île de Quiberon, à 4 1/3 de Sarzeau, à 3 N.-E. de Belle-Île , à 47° 22’ à 24’, et à 5° 15’ à 20’.


			Il faut peu de temps pour prendre connaissance de l’île, car elle a à peine 4.000 mètres dans sa plus grande longueur, du N.-O. au S.-E., et 1.100 mètres dans sa plus grande largeur de l’E. à l’O. Sa superficie cadastrale est de 600 hectares. Sur ce nombre, on trouve 115 hectares 71 ares 78 centiares de falaise ou pâture qui appartiennent à tous et sont communs ; le reste est divisé en plus de 4.000 parcelles dont les habitants sont seuls propriétaires, comme ils le sont d’ailleurs de toutes les constructions qui s’y élèvent.


			L’île est protégée par d’énormes rochers, non-seulement au large, mais encore près du rivage ; au N.-O. surtout, des masses granitiques de toutes dimensions, de toutes formes, s’élèvent immobiles au milieu de l’agitation perpétuelle de l’Océan. 
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			La vague vient se briser avec fureur contre elles et ruisselle en larges nappes d’écume sur leurs flancs polis et dénudés. Le botaniste, désireux de cueillir sur leur sommet verdoyant le Lavatera arborea, l’Asparagus, l’Atriplex littoralis, s’arrête avant de les gravir, contemple cette harmonie sévère, ce coup-d’œil grandiose et pittoresque. Les côtes sont plus sauvages, plus déchirées et beaucoup plus élevées que celles d’Hoëdic. En plusieurs endroits, la hauteur est de près de 30 mètres. On y rencontre de belles grottes creusées par les vagues et de petites baies remplies de sable fin.


			Le bourg ou village est l’unique hameau de l’île. Il est situé dans la partie N.-E. et formé par une agglomération irrégulière d’une cinquantaine de pauvres maisons. Ogée les compare aux cabanes de sauvages ; j’ignore pourquoi cette épithète aux maisons de Houat, car elles sont semblables à celles d’Hoëdic, semblables à celles de tout le Morbihan. Vous n’y trouverez pas, je l’avoue, les maisons proprettes des îles de Ré et d’Oléron ; mais c’est aussi en vain que vous y chercheriez les mêmes mœurs.


			On compte à Houat 48 ménages, 220 habitants (8). L’île a l’avantage de posséder un moulin à vent. En dehors du village se trouve la maison du Génie, la Forge, et dans la partie plus rapprochée du port, sur les sables, une autre habitation destinée à loger les nombreux ouvriers des fortifications.


			L’église actuelle, construite en 1766, sous l’invocation de Saint-Gildas, n’a rien qui mérite de fixer l’attention de l’archéologue, et je dirai la même chose de celle d’Hoëdic : mais le Dieu qu’on y adore y reçoit des hommages aussi purs que dans les temples les plus riches. Son plus bel ornement, dans l’une et l’autre île, c’est la foi, c’est la piété des fidèles agenouillés devant le Dieu de leurs pères, lui demandant leur pain de chaque jour ; c’est leur recueillement, c’est le chant de l’office un jour de fête ou de dimanche, exécuté par tous les assistants, hommes, femmes et enfants, avec un ensemble et une précision qui surprennent toujours un étranger.


			Le clocher de Houat n’est pas sans originalité. Deux belles poutres de 13 mètres d’élévation et de 32 centimètres d’équarrissage, sont adossées extérieurement au pignon de la grande porte, de chaque côté, et dépassent le sommet du toit au-dessus duquel, avec deux autres pièces de bois implantées sur la toiture, elles forment une pyramide. Des planches peintes en rouge, clouées sur les parois de cette charpente, les réunissent, les consolident, forment le clocher, et l’airain se balance au sommet de ces poteaux que la vague rejeta sur la côte. Les pièces d’acajou, caïl-cedra et autres bois des îles que j’ai vus former la petite tonnelle du jardin du curé, n’ont pas d’autre origine : ce sont des épaves qui ont servi d’habitation aux Tarets dans la mer.


			Le port de l’île se nomme Treh er Gourett, et quelquefois Le Collet, à cause de sa forme. C’est une anse en fer à cheval, ouverte à l’E., et faisant face à Hoëdic. Les chasse-marées, les chaloupes et les bateaux de pêche y viennent mouiller de préférence. La rade est bonne. La chaussée, en pierres sèches de Treh er Gourett, sert de débarcadère. Elle a 80 mètres de longueur, 5 de hauteur, 6 de largeur dans le bas et 4 dans le haut. C’est l’ouvrage des habitants sous la direction du curé (M. Roussel), abandonné à ses propres ressources. Cette reconstruction, sur une plus large base que l’ancienne, coiffa plusieurs années de travail (1812 à 1818), et rend toujours d’importants services aux chaloupes. C’est à quelques mètres S. de cette chaussée que se trouve la fontaine de Saint-Gildas, Fetoen-Sant-Gueltas, si précieuse par la bonté de son eau et sa proximité du port.


			Porh Navalo, à mi-route du bourg au Béniguet, est un tout petit port, ouvert au N, protégé par des blocs de pierres amoncelés par l’industrie houataise. C’est là que nos pêcheurs abritent leurs nioles ou petits canots, lorsqu’ils stationnent avec leurs filets ou leurs casiers dans les parages du Béniguet et des îlots voisins.


			Hoëdic (9), sœur de Houat, se trouve à une lieue E.-S.-E. de cette dernière. Elle est à 7 lieues 3/4 S. de Vannes, à 4 1/2 de Sarzeau, à 3 E. de Belle-Île. 47° 20’ à 21’ ; 5° 1’ à 13’.


			Elle est d’un tiers plus petite que Houat. Différentes pointes qui s’avancent dans la mer lui donnent une figure assez irrégulière, dont la plus grande longueur, du N. au S., est de 3 kilomètres (10), et la plus grande largueur, d’un kilomètre. La superficie cadastrale est de 203 hectares. Sur ce nombre, 107 hectares 77 ares 8 centiares sont communs ; les deux étangs, le four banal, la cantine et l’aire y sont compris ; le reste est pâture, lande ou vague. Les propriétés particulières forment quatre grands champs et sont morcelées en trois ou quatre mille parcelles.


			Tout annonce que cette île a été considérablement plus grande qu’elle ne l’est aujourd’hui. Un rocher remarquable, à l’E. de l’île, nommé le Moranten (tirant sur l’eau ou passage de l’eau), se trouve aujourd’hui à plus d’un kilom. de l’île ; — au S.-E., à 500 mètres de terre, une autre pointe s’appelle le Beg Melin (pointe du moulin), et certes, s’il existait là un moulin, l’immense plature qui le sépare maintenant de l’île et qui se découvre entièrement à basse mer, augmentait considérablement la superficie de notre sol. La pointe de Beg er fort (pointe du fort), au S., était, il n’y a pas encore 50 ans, fortement attachée à l’île ; le génie y avait même établi une batterie, et maintenant elle en est séparée par les marées et forme encore une plaine bien unie. Cosplat a vor (côté plat sur la mer), au S.-O., à 2 kilomètres de l’île ne découvre plus sa surface, si ce n’est à la basse mer. Sur toutes les pointes, les vieillards remarquent de grands envahissements faits sous leurs yeux. Encore quelques années, et la mer aura fait de nouveaux ravages et formé deux nouveaux îlots à la pointe du Vieux château (Er houh castel), car déjà, dans les tempêtes, les flots traversent l’île, enlèvent la terre végétale, rongent, creusent le granit, et plus tard isoleront complètement cette portion du territoire hoëdicais.


			Hoëdic est bordé de rochers peu élevés, excepté au N., où la côte présente parfois 17 mètres de hauteur ; mais elle est enclavée dans une chaîne de rescifs dont les uns se découvrent à basse mer, les autres, à la même époque, ne sont que légèrement recouverts, et cela à la distance d’une lieue au large. Ces écueils sous-marins rendent l’approche d’Hoëdic fort dangereuse, même à la distance de 4 kilomètres, à moins qu’un pilote très-expérimenté ne dirige l’embarcation, et encore très-souvent se trompe-t-il, s’il n’est pas de l’île même (11).


			Porh Guen (port blanc), est un petit port de sable blanc, où l’on peut mouiller en sûreté contre les vents d’amont ou d’Est.


			Porh Bras, le port principal et le plus sûr, est situé dans la partie S.-E. Il assèche à chaque marée, n’admet que des barques de 50 tonneaux au plus, n’a qu’environ 1.000 mètres de circonférence, et abrite les chasse-marées et les chaloupes des îlois. Les pilotes de Saint-Nazaire y restent souvent en station pour attendre les grands navires qui, arrivant du large, sont dans l’habitude de venir reconnaître Belle-Île avant d’entrer en Loire ou en Vilaine. Je mentionnerai plus loin les grands travaux qui y ont été exécutés dernièrement.


			Une petite coulée contenant des prairies, des courtils et le jardin du curé, s’étend du bourg à un grand étang d’eau douce de 2.507 mètres de circonférence, de la contenance de deux hectares trente-six ares, et situé dans la direction de Porh Bras. On la nomme Lèn-Vras (étang grand), pour la distinguer d’un étang plus petit (Lèn-Vihan) situé dans la partie Nord. Ce dernier, d’un hectare vingt-quatre ares quatre-vingts centiares, ne dessèche jamais entièrement, et pourrait être rendu à peu de frais à l’agriculture. Le curé comprend tous les avantages que ses administrés pourraient en retirer : c’est assez dire que cette question deviendra prochainement, aux termes de leur constitution, l’objet d’une délibération et d’une décision du conseil des notables.


			Le bourg se compose de deux villages séparés l’un de l’autre par le chemin et par quelques prairies : Er Guér (la ville) au N., et Er Baluden (le marais) au S., dans la partie la plus rapprochée du grand étang. On compte en tout 44 ménages, 226 habitants. On trouve encore, sur différents points de l’île, d’autres demeures : la maison du Génie, celle du gardien du phare (12) et une autre employée en 1839 à la fabrication de la soude, occupée aujourd’hui par les nombreux ouvriers du fort. La conduite licencieuse de ces travailleurs a fait donner à leur habitation le nom de Maison perdue.


			L’église d’Hoëdic, séparée du village et au N., est depuis plus de cent ans sous l’invocation de la Sainte Vierge. Saint Goustan n’est que le patron secondaire. Elle fut bâtie à la fin du XVIIe siècle, pour suppléer à celle de saint Goustan, qui avait été détruite par les Anglais, et dont quelques ruines existent encore sous la nouvelle cantine.


			La constitution des deux îles est entièrement granitique !! Inutile dès lors d’y chercher le Plantago serpentina, si abondant sur les coteaux secs et schisteux de Belle-Île, et que nous retrouvons à Ancenis (Loire-Inférieure) dans les mêmes conditions de terrain. Voilà, certes, un exemple frappant de l’influence minéralogique.


			N’allons point chercher ici non plus la belle végétation des chênes-verts de Fouras dont je vous entretenais l’année dernière (13). A Houat, deux sureaux et un figuier s’élèvent à quelques mètres ; quatre ormeaux s’efforcent d’atteindre la hauteur du toit dans la cour de l’humide presbytère ; dans le cimetière, cinq ou six autres, à la tête échevelée, aux branches appauvries, semblent fuir vers le continent devant la fureur d’un ennemi qui les outrage et les tyrannise, le souffle violent qui soulève les Bots. — A Hoëdic, une vingtaine d’ormeaux rabougris ornent un courtil ; deux ou trois mûriers végètent sur d’autres points du village, pendant que le marais s’environne de magnifiques Tamarix plantés de la main même du curé. —


			Ailleurs, pas d’arbre, j’allais dire presque pas une ronce sur ce sol sans cesse battu par les vents du large. Les rares ajoncs qui y croissent (14) sont petits, ramassés en boule et chétifs. Je pourrais caractériser de la même manière les seuls arbres fruitiers des îles plantés dans les jardins des curés : rien ne profite au-delà de l’abri. Mais le botaniste ne regrette jamais son voyage.


			

				

					Les anciens Flambeaux de la Mer, qui ne remontent qu’a deux siècles, disent qu’il n’y a pas de passage entre Houat et Quiberon. — De Penhouet, Lycée Armoricain, t. 9. page 135.


				


				

					Et non Tagouse, comme l’appelle Cassini.


				


				

					C’est le Malevant ou île aux Chevaux,de Cassini.


				


				

					Chasle de La Touche, Relation du désastre de Quiberon. Paris, 1838, page 16.


				


				

					Houat, en breton, signifie canard. Ces oiseaux viennent, en effet, s’abattre en hiver par bandes nombreuses sur les rochers qui bordent cette île. Son nom latin est Horata.


				


				

					Ainsi répartis : 72 garçons, 30 hommes mariés, 4 veufs ; — 74 filles, 10 veuves.


				


				

					On devrait écrire et prononcer Houadic (petitehouat), car ce mot est formé de houat (canard) et du diminutif breton ic (petit).


				


				

					Et non pas lieues, comme l’a dit le spirituel auteur d’un Voyage à Hoëdic, dont j’aurai occasion de parler plus loin.


				


				

					De mémoire d’homme, pas un Houatais, pas un Hoëdicais, ne s’est encore trompé, soit à bord des chaloupes des îles, soit à bord de plus grands navires ; ils savent circuler très près de leurs îlots.


				


				

					Ce phare, en bois et a feux fixes, est placé sur une espèce de mamelon, à 550 mètres O. de la pointe orientale de l’île, par 47° 20’ 32 » de latitude et 5°12’ 20’’ de longitude. Il est élevé de 26 mètres au-dessus des plus hautes marées, et son feu fixe projette son éclat à trois lieues marines. A. de Francheville.


				


				

					Une seconde excursion botanique dans la Charente inférieure, en septembre 1848. Annales de la Société Académique de Nantes, 1849, page 180.


				


				

					Ulex Europœus. Je n’ai vu dans ces îles ni l’U. nanus,ni l’U. Galii dont je parlerai en terminant.
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